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	« Il est de toute nécessité qu’il existe un corps simple dont la nature soit de se mouvoir selon la translation circulaire, conformément à sa propre nature… En dehors des corps qui nous entourent ici-bas, il existe un autre corps, séparé d’eux, et possédant une nature d’autant plus noble qu’il est plus éloigné de ceux de notre monde. »

	Extrait : Du ciel.

	 

	 


 

	NanMadol - Pohnpei - Micronésie
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PROLOGUE

	 

	Solstice d’été 1986, 21 juin, 0 h 54. Micronésie, île artificielle de Nan Madol, la plus fabuleuse et énigmatique cité de basalte au monde, grain de terre volcanique perdu en plein océan Pacifique. Ce jour-là, l’île subissait une tempête d’une puissance rare par sa singularité ionisante en cette saison.

	Juan-Carlos jurait sur ses grands dieux ! Pourquoi n’avait-il pas voulu écouter les mises en garde du couple de pêcheurs, Jade et Dylan, ses deux guides depuis trois jours ? Les vieux amants n’avaient pas vraiment tenu à l’accompagner la veille, il y avait du danger à prendre la mer malgré le ciel bleu. Le matin, ils lui avaient pourtant montré, pour le dissuader, les vagues qui se formaient doucement à l’horizon. Après, même si le moteur de son canot était gonflé, Dylan risquait de ne pas pouvoir revenir le récupérer dans l’île maudite, lui avaient-ils rabâché. Surtout si la houle forcissait de trop avant la tombée de la nuit. Puis il ne fallait pas négliger la marée qui allait placer hors d’eau la cité. Et sans eau autour d’elle, chose extraordinaire, Nan Madol était encore plus isolée du reste du monde et totalement inaccessible. Le plus grave en cas de problèmes, c’était que pas un Pohnpeien ne viendrait ici tant que le voile de la nuit masquerait la clarté du jour. Têtu, Juan n’en avait fait qu’à sa tête et son insistance avait contraint le vieux binôme à l’amener contre leur gré sur la micro-île de Nan Douwas. Maintenant, il était désespérément seul au monde. La pluie était d’une telle violence, avec des gouttes comme des balles de golf, que Juan, en plus d’être perdu sur un confetti, totalement désorienté, pris au piège sur l’îlot baptisé « l’île des morts », commençait à sentir monter en son âme une sourde angoisse. L’eau de mer s’était retirée des canaux, empêchant Jade et son mari de venir le récupérer… 

	C’était devenu d’ailleurs autour de lui complètement hallucinant, il lui semblait avoir quitté la terre tant il ne voyait plus à un pas, très difficile de percevoir son barda dans ce noir. Et au train où le rideau du ciel laissait tomber ses cataractes célestes, le jeune archéologue allait commencer à suffoquer, il fallait qu’il mette ses mains en protection sur son visage, pour ne pas ingurgiter trop de pluies à chaque inspiration. La puissance des éléments déchaînés l’entraînait à croire qu’il pouvait finir par se noyer, alors qu’il se trouvait debout sur le sol corallien et pierreux de la sombre cité. 

	Le tonnerre ne grondait plus, il vrombissait. De toute sa jeune vie, l’étudiant n’avait jamais subi un orage de cette sorte ni de cette ampleur. Les éclairs ne zébraient pas le ciel, cependant ils roulaient comme des boules de foudre au travers des monstrueux cumulonimbus. Comment avait-il pu être aussi bête ? La lumière de sa montre à quartz étanche avait rendu l’âme depuis un moment, le temps s’était figé, impossible pour lui d’estimer quand le jour reviendrait. Lui qui rêvait, lorsqu’il avait posé le pied sur le tarmac de l’aérodrome de Kolonia, d’être celui qui allait enfin retrouver le tombeau du dernier roi des Saudeleurs. Chose improbable en étant lucide. Impossible ! Comment déplacer ces orgues basaltiques pesant plusieurs tonnes chacun ? 

	La copie du journal de bord du gouverneur Victor Berg ne lui avait rien appris à ce sujet, Juan cogitait à toute vitesse – Quel peuple prodigieux ! – Tu m’étonnes que l’on n’ait jamais retrouvé cette fameuse crypte. Puis où rechercher au final ? Tout s’imbrique trop parfaitement pour pouvoir bouger quoi que ce soit, sans risquer de se prendre cinq ou six mètres de mur sur la figure, ou tomber dans l’un de ces nombreux et énigmatiques puits sous-marins. Même avec des grues en y réfléchissant, l’entreprise s’avérerait infaisable. Des bâtisseurs vraiment hors du commun ou une chance de tous les diables… à moins que la légende des frères sorciers soit… Il secoua la tête, il n’aimait pas que la fatigue s’empare de lui au point de s’imaginer n’importe quoi, sauf que là honnêtement… Non ! Pire ? Oui… le mot de ses amis anglais se rappelait à son bon souvenir pour faire logiquement la connexion avec… se pourrait-il que les dépouilles des êtres décrits par Victor Berg ne soient pas pures imaginations de…

	— Quoi ? hurla soudain Juan-Carlos.

	Il lui avait semblé entendre dans le lointain une voix ou davantage. 

	— Il y a quelqu’un ? Aidez-moi, je vous en prie… cria-t-il le plus fort possible pour couvrir le tumulte de la tempête. 

	Oui, une lueur, faible mais bien réelle flottait à ce qu’il estimait être moins de vingt mètres de lui… Il cracha pour s’éclaircir la gorge.

	— … … s’il vous plaît, à l’aide ! Aidez-moi ! Je suis là ! Comment ? Je ne vous vois pas. Parlez plus fort, je ne vous entends pas !

	MIHI (à moi)

	Le sang de Juan Carlos se glaça dans ses veines, jamais ses oreilles n’avaient perçu un son aussi odieux à entendre, comme une insulte à l’encontre de la nature même qui l’entourait. Son cerveau lui faisait mal. 

	Malgré son état de soupe avancé, il sentit ses cheveux s’électriser, prêts, si ce n’était le poids de l’eau, à se dresser sur sa tête. Les fibres de ses vêtements se chargeaient elles également en électricité statique. D’étranges sortes de petites déflagrations bruyantes commençaient à crépiter sévèrement aussitôt autour de lui. En un instant il reconnut ce saisissant phénomène, dit « des abeilles » par les alpinistes, lorsque la foudre est sur le point de tomber. Il se mit à paniquer, d’autant qu’il ne voyait plus l’éclat lumineux. L’étudiant se frotta vigoureusement la nuque qui s’était mise à le démanger et à chauffer anormalement. Son esprit récitait à l’encontre de sa propre volonté une sorte de mantra qui affirmait que tout ce qu’il y avait d’interdits et de mythes entourant ces lieux n’était que pur… 

	MIHI (à moi)

	Il trébucha et tomba en arrière, il n’avait pas rêvé, quelqu’un l’avait agrippé ! Le bourdonnement d’essaim se fit violent. Juan se cramponna à un des orgues basaltiques proches de lui pour se relever. Ce qui en découla à l’instant où il s’appuya sur la roche pour…

	ES MIHI (tu es à moi)

	Juan hurla.

	 


CHAPITRE I

	 

	Psaume 62:12. Car tu rends à chacun selon ses œuvres.

	 

	72 heures plus tôt, au petit matin.19 juin 1986, Micronésie.

	 

	En approche de l’aéroport de Kolonia, capitale de Pohnpei, dans l’archipel des Îles Carolines au milieu de la mer des Philippines, loin au-dessus des Îles Salomon.

	 

	L’hôtesse de l’air venait de faire son annonce, l’avion de la compagnie United Airlines Micronesia se poserait dans quinze minutes, sur l’unique piste de l’île. Il fallait éteindre les cigarettes et boucler sa ceinture.

	Juan-Carlos Martinez, d’origine portugaise, écrasa machinalement son cigarillo dans l’opercule de l’accoudoir prévu à cet effet. Il se massa les tempes. – Quel épuisant voyage ! – pensa-t-il. Exilé volontaire, le jeune étudiant en archéologie spécialisation dans les fétiches et idoles ésotériques avait enchaîné les trajets aériens à partir de son lieu de travail initial, le Venezuela. La localité où il étudiait depuis plus de trois ans la partie côtière du bassin de l’Orénoque. Un nombre important de grottes funéraires restaient à découvrir renfermant, entre autres, beaucoup de grandes poteries peintes qui contenaient chacune les restes d’un Indien. Il s’était attendu à des choses différentes, plus sensationnelles. C’est pourquoi il avait sauté sur l’occasion de demander à son directeur de fouilles, monsieur Flores, ainsi qu’au doyen de l’Université Centrale du Venezuela dont il dépendait en tant qu’étudiant, un demi-congé exceptionnel. Bon élève, cela lui fut accordé et le compte rendu de ses travaux irait enrichir la Faculté. Juan fit cette demande le jour même où il reçut la missive mensuelle contenant des nouvelles de sa sororité, le groupe des Merrow, resté en Angleterre. Son supérieur lui arrangea un contact sur la petite île et obtint pour lui le fameux sésame qui donnait accès au côté intéressant du lieu quasi légendaire à prospecter. Ensuite, il lui fallut trois jours pour rejoindre la Bolivie, Juan-Carlos ne s’y attarda pas. Heureusement qu’il s’arrêta deux jours en transit à Hawaï, sur l’île de Honolulu, avant aujourd’hui le 19 juin, pour l’un des rares vols via Kolonia. Cela lui octroya du temps pour se reposer un minimum et vérifier ses notes personnelles, son courrier, son équipement de fouilles, plus l’opportunité de relire les mots de ses huit amis qui lui racontaient l’improbable découverte et objet de leurs recherches, pour la plus incroyable des professeures d’archéologie à leurs dires, madame Pia Masson.

	C’est le mot « Géant » qui avait frappé son esprit en premier, lorsqu’il avait lu voilà quelques semaines le topo de Thomas, le seul garçon avec lui du fameux groupe d’étudiants londoniens. Oui, ces créatures venues d’un autre âge ne lui étaient pas étrangères. Seulement d’une époque autre que celle mentionnée dans l’Ancien Testament, beaucoup, beaucoup plus proche que celle consignée par ses amis. Il sourit malgré lui, le jeune homme reprochait en son temps à ses compagnons d’études leur manque cruel d’enthousiasme, face à l’importance du nombre d’artefacts à caractères religieux disséminés de par le monde. Peu importait les croyances et les difficultés à le prouver, mais ces objets étaient tous empreints, d’après lui, de messages vibratoires forts, liés aux pratiques thaumaturgiques occultes des chamans, des sorciers et féticheurs… Ces étranges et rares accessoires possédaient eux aussi des histoires pas très glorieuses à raconter ; pour autant, il ne fallait pas les minimiser ni les oublier. Ses complices n’étaient pas contre s’instruire dans cette option souvent délaissée, même si cela s’apparentait plus à de l’ethnologie que de l’archéologie traditionnelle. Néanmoins, eux tenaient plus à rester du côté mystérieux, folklorique, féérique et bénéfique d’utilisation de tels objets, des gentils enchantements pour faire court. Cette face assez sombre chez Juan les inquiétait quelquefois. 

	En l’instant, il regretta de ne pas être avec eux, ils devaient apprendre beaucoup plus de choses que lui ces derniers temps. Puis si ce que leur prof soutenait était authentique, ça, ce serait l’avancée non pas du siècle mais des dix derniers millénaires. Il tenait à leur prouver qu’il était toujours dans le coup, alors lui aussi voulait, même de loin, être de l’enquête, apporter sa pierre à l’édifice. Il leur en ferait la surprise. Il était temps par ailleurs. Les recherches qu’ils effectuaient sur les côtes puis en partie dans les hautes terres de l’Orénoque ne passionnaient plus sérieusement les mécènes, les musées, même l’Institut vénézuélien des investigations scientifiques se faisait discret. Leur budget annuel pour la sauvegarde de la culture ne serait certainement pas reconduit l’année suivante. Enfin, Juan-Carlos allait faire ce qu’il aimait vraiment pour ses derniers mois dans ce coin du monde, explorer réellement, sans cahier des charges à respecter, un coin toujours sauvage auréolé de mystères.

	C’est pour cela que son mentor, le professeur, M. Flores lui avait octroyé un juste pécule, afin que son jeune étudiant volontaire et consciencieux puisse réaliser, à ses dires, un rêve de gosse avant de regagner le Royaume-Uni.

	Juan-Carlos désirait en effet passer quelques jours dans une des parties du globe la plus étrange, la plus inconnue et énigmatique à ce jour, la quasi chimérique cité de basalte1*; la cité lacustre de Nan Madol, « Intervalles » en pohnpeien.

	Non pas une île, pas vraiment un atoll, mais un ensemble de quatre-vingt-douze micro-îlots semi-artificiels, dans la partie sud-est de Pohnpei. Ces îlets sont recouverts de deux cent cinquante millions de morceaux de basalte, tous posés selon la technique distinctive en « carreaux et boutisses » dans le jargon académique sur des coraux morts. Juan avait mieux compris lorsque son maître lui avait suggéré d’imaginer les édifices montés comme on monte une cabane de rondins au Canada. L’ensemble livrait dans presque tout le Pacifique d’extraordinaires constructions mégalithiques uniques par leurs démesures. Certaines orgues basaltiques pesaient de cinq à cinquante tonnes et étaient élevées jusqu’à quinze mètres de haut suivant les zones, formant des murs épais de cinq mètres bordés de canaux…

	L’avion de Juan-Carlos descendit sous la couche de nuages, il aperçut enfin un point vert, telle une émeraude égarée sur un flot de saphir qu’est la mer des Philippines, cette scène le laissa bouche bée. Il ne connaissait ce lieu qu’au travers des rares photos et des commentaires succincts qu’il avait pu voir dans des magazines spécialisés lorsqu’il était plus jeune. Le Portugais n’avait jamais oublié le frisson que ce spectacle de photos en noir en blanc lui avait procuré. « Quels mystères pouvaient bien entourer cet endroit ? » vantait l’article, plus toutes ces anciennes bâtisses délaissées pour une raison totalement inconnue depuis presque quatre cents ans et livrées aux seuls caprices du temps. 

	 

	Ce fut le facteur déclencheur pour sa passion, découvrir des choses du passé, percer les secrets des anciennes civilisations disparues. 

	La dynastie qui régna des siècles sur la capitale de Nan Madol se nommait les Saudeleurs, littéralement « Seigneurs de Deleur ». 

	Les restes du dernier grand roi, Isokelekel, demeurèrent enterrés dans un endroit sacré au cœur de l’île dite Nan Douwas.

	D’aucuns prétendent, selon la légende, qu’il existe en fait immergé sous l’océan, dans une sorte de territoire miroir de la cité terrestre, engloutie au fond du lagon, Kanemweiso, « la cité des Dieux ». L’étrangeté de ces faits attisa encore plus le feu des études en Juan. Curiosité décuplée lorsque par le bon vouloir de la providence, seulement quelques semaines après son arrivée en 1982 dans sa nouvelle fac, il fit une découverte plus que passionnante. 

	Une fin d’après-midi, il rentra dans son modeste logement les bras chargés d’ouvrages anciens qui portaient sur les dernières grandes découvertes archéologiques de ce continent. Juan les avait empruntés aux archives de la bibliothèque de la faculté vénézuélienne, afin d’effectuer des premières recherches, en vue d’un devoir sur table la semaine suivante. Au moment de le refermer, il repéra à l’intérieur d’un des vieux livres une fine pochette de cuir, patinée par les ans, dissimulée dans l’épaisseur de la couverture de cuir.

	 

	À la palpation, il devina une surépaisseur au sein du mince fourreau de peau. Délicatement, il l’ouvrit. Des feuilles de petite taille, jaunies, à peine reliées, piquetées aux encornures, en raison de l’oxydation de la lignine contenue dans les fibres des pages, glissèrent dans sa main. De suite, il comprit que ce n’était pas des originaux, mais des copies manuscrites à l’encre noire. Pourtant, le vieux document était estampillé d’armoiries officielles japonaises originales et le Lusitanien reconnut qu’il n’était certainement pas complet. Une date était griffonnée en rouge sur l’angle haut gauche, avril 1907. Il se fit couler un long café et s’assit confortablement sur son lit. Les corvées scolaires attendraient.

	 

	Une chance pour lui, ce document avait été recopié en anglais, assez académique d’ailleurs, releva-t-il dès les premières lignes.

	Par endroits, quelques mots allemands parsemaient le discours, la calligraphie était suffisamment fine et étudiée telle que l’on ne l’écrivait plus depuis, depuis le temps des dinosaures, pour que Juan date mentalement ces feuillets à une cinquantaine d’années, aux alentours de 1930. 

	Après, réfléchit-il, était-ce la traduction élaborée d’un document secret à partir d’un acte authentique, d’archives, ou de la transcription pure et dure d’un acte majeur de l’histoire, ou une vulgaire liste de courses ?

	Il se plongea dedans. 

	Le haut de ce qu’il supposa être la première feuille commençait par la fin d’une phrase…

	 

	… contre les très sévères mises en garde du roi de Pohnpei, le gouverneur Berg ouvrit les entrailles de Nan Madol à maints endroits et avec moult efforts, et un jour il entreprit des fouilles intensives sur l’îlot de Nan Douwas le lieu le plus sacré et… 

	L’étudiant pesta, ici sur plusieurs lignes une trace de gras de doigt rendait les mots illisibles, le texte continuait un peu plus loin fort heureusement. 

	… s’approcha du centre du sépulcre qu’ils venaient de violer quelques heures auparavant avant que la tempête ne se déchaînât. L’Allemand Victor Berg et seulement deux de ses hommes pénétrèrent dans la tombe, qui se révéla assez vaste, ils tenaient debout. Les gars restèrent sans voix devant le spectacle qu’ils découvrirent. Contre l’avis de ses subalternes, le gouverneur avança jusqu’au centre. Des squelettes d’hommes d’un autre âge reposaient au milieu d’un cercle, fait de conques. Mais ce qu’ils avaient sous les yeux défiait leur entendement humain, ces dépouilles avoisinaient les trois mètres, assurément ces êtres en leur temps étaient des géants. C’est alors que brusquement le gouverneur porta ses mains…

	 

	***

	 

	30 avril 1907, 6 h 34.

	 

	Cité lacustre de Nan Madol, plus précisément sur l’emplacement appelé Nan Douwas. À l’intérieur de la tente de patrouille servant de camp de base de fouilles avancées, un drame se jouait.

	 

	La très violente tempête de la nuit s’effilochait sans se presser dans l’aube. Pas trop tôt ! pensa l’homme penché au-dessus d’un corps inerte suintant de transpiration grasse. Plus un seul éclair de foudre ne s’abattait autour d’eux depuis une petite heure. 

	— Gouverneur Berg ? Victor ! M’entendez-vous ? 

	L’homme sur la couche de fortune ne répondait toujours pas, la fièvre le terrassait imperceptiblement. Aucune médicamentation n’avait d’effet sur ce fulgurant symptôme. 

	Très inquiet, impuissant, le physicien Jürgen et ami de l’administrateur de l’île ne comprenait toujours pas pourquoi il avait accepté voilà des années de venir ici, à Pohnpei. Quelle idée le gouvernement allemand avait eu de racheter aux Espagnols, en 1886, ce micro-archipel perdu en plein océan, pour une poignée de figues. Depuis six ans que Berg et son équipe avaient sur ordre occupé ce lieu pour faire fructifier cet investissement, ils n’avaient essuyé que des catastrophes. L’avant-dernière en date, et pas des moindres, fut ce terrible typhon dévastateur de décembre 1905 qui ravagea entièrement l’intérieur des terres. Tous les arbres à pain, les bananeraies, furent réduits à l’état de paille, et qui plus est, de paille moisie inutilisable. Celui du mois de décembre de cette année 1907, moins puissant, avait anéanti l’ultime fabrique de coprah encore en activité et couché les dernières plantations.

	Ainsi, depuis quatre mois, la disette frappait tant Pohnpei que c’étaient eux les nouveaux gestionnaires et colonisateurs de cet endroit qui ravitaillaient les autochtones. Jürgen savait pertinemment que Victor recherchait des artefacts de valeur depuis plusieurs mois, voire un véritable trésor sonnant et trébuchant, afin de compenser le trou abyssal de dettes qui creusait chaque jour davantage ce pitoyable placement. Dans un sens, il le comprenait, mais cet endroit Nan Madol lui semblait, tout cartésien qu’il était en homme de science, être régi par des lois et coutumes venues du fond des âges. Alors personne ne les transgressait sous peine de… non, c’était ridicule. Nul habitant n’accostait ici de son plein gré en journée, et ô grand jamais, jamais la nuit. Soi-disant, eux les étrangers venaient d’enfreindre ce sempiternel avertissement que le roi de l’île leur avait intimé et ils encouraient la mort. Il est vrai que personne n’avait la moindre idée de comment et par quel moyen la cité lacustre hostile au développement humain, car dépourvue d’eau douce et de nourriture, avait vu le jour voilà des centaines d’années. Sans compter ces murs, ces si imposants murs de plusieurs mètres d’épaisseur et de hauteur… était-ce pour se protéger, ou pour protéger les autres de quelque chose de… Personne ne connaissait la réponse. Et encore moins pourquoi elle fut désertée du jour au lendemain trois cent cinquante ans auparavant. La présence des Allemands, aux dires des insulaires, perturbait les énergies et les puissants esprits du passé, une atmosphère surnaturelle inévitable entourait la centaine d’îlots qui formaient ce minuscule archipel. 

	Jürgen devait savoir, il se tourna vers un des employés qui avaient accompagné le gouverneur lors de la providentielle découverte et de l’excavation du tombeau la veille, apprit-il.

	— Mais enfin bon, vous êtes certain que le gouverneur n’a pas été piqué par un insecte ou une autre bête lors de vos investigations ? 

	Le quidam auquel il adressait sa question paraissait absent, pourtant Jürgen attendait une réponse ferme. 

	— Nom d’un chien ! s’emporta le scientifique, vous allez me dire une bonne fois pour toutes ce qu’il s’est passé là-bas ! cria-t-il en tendant le bras en direction de l’invraisemblable tombe profanée maintes heures auparavant. 

	Le subalterne prénommé Frantz sursauta, il était visiblement comme apeuré, il accomplit un réel effort pour regarder son supérieur.

	— D’accord, d’accord, balbutia-t-il. 

	Le pauvre bougre dut reprendre plusieurs fois le début de son récit, on aurait dit qu’il craignait…

	— Vous croyez vraiment ce que vous dites ? l’interrompit soudainement Jürgen.

	— Ja, je le jure ! C’est comme je vous le dis, monsieur, j’ai essayé de l’en dissuader mais lorsque je m’approchais de lui pour ma requête il s’irrita.

	Frantz revit nettement la scène dans son esprit.

	— … …

	— Quoi ? répondit agacé le gouverneur Berg, au jeune planton Frantz qui lui apportait de longues barres de fer réclamées.

	— Excellence, il est 17 h 30 passé, la nuit va tomber dans peu de temps comme vous le savez. Ne voudriez-vous pas continuer les fouilles demain ? De plus, l’orage gronde…

	— Et depuis quand un peu d’eau tombée du ciel empêcherait mes hommes de travailler ? Allons mon garçon, nous ne sommes plus très loin du but, je le sais, je le sens !

	— Monsieur, ne faudrait-il pas ménager la susceptibilité de…

	Simultanément, une violente fulguration et un fracas digne des trompettes de l’apocalypse ouvrirent le ciel en deux. Les feux de camp à la merci des éléments s’éteignirent avant même de commencer à fumer. La pénombre se fit intense, il n’y aurait plus formellement de différence entre le court crépuscule et la nuit complète. 

	Avant que la moindre protestation n’arrive aux oreilles de Victor Berg, ce dernier ordonna à une partie de l’équipe de se mettre à l’abri. La poignée d’hommes de corvée qui restaient, pas forcément aux anges de devoir travailler dans ces affreuses conditions, allumèrent des lampes-tempête et contraints, suivirent leur commandant. Au fond d’eux, les gars espéraient bien enfin trouver des objets intéressants, pour pouvoir rentrer eux aussi prendre rapidement du repos. 

	Quelque chose semblait transporter leur chef, tant celui-ci débordait d’énergie en faisant fi du déluge qui s’écrasait sur eux. Brusquement, le commandant s’arrêta net, ils venaient d’arpenter plusieurs fois cette partie de l’îlot sans rien découvrir, et pourtant, quelque chose avait changé. Victor fit signe aux hommes de le rejoindre, de se mettre exactement à son niveau. Alors le gouverneur s’accroupit, l’abondante rincée et le peu de lumière le firent douter un petit moment, puis…

	— Là, regardez ! cria-t-il en pointant du doigt un endroit très précis au sol. D’abord, ils ne virent rien que le violent tumulte des éclaboussures à la surface du revêtement corallien, lorsqu’enfin le léger soulèvement se distingua à leur vision. À l’unisson ils tombèrent d’accord, le sol avait bougé, une des poutres de basalte s’était, pour une raison inconnue, décollée de son embriquement et créait un désordre à la surface du terrain.

	Les barres à mine allaient enfin pouvoir faire leur office. Le premier tronc de roche leur parut anormalement léger à déloger, et on discernait bien un vide en dessous, oui, ils ne rêvaient pas, ils venaient de déplacer ce qui pourrait s’apparenter à un linteau. Oui, de ce qu’ils apercevaient, ils avaient ôté le haut d’un cadre de porte. Un des gaillards balança à travers l’ouverture sa lampe à pétrole qui s’écrasa en contrebas, à plus ou moins trois mètres, l’éclat de lumière leur permit de reconnaître qu’une grande salle s’étendait là, à portée de main et d’efforts. 

	La pluie imbibait chaque parcelle des vêtements de protection, ô combien dérisoires face au torrent d’eau qui s’abattait désormais sur Nan Madol, mais l’excitation ambiante fit oublier ce handicap aux gars. Enfin, ils pourraient peut-être découvrir de l’or, des bijoux, des perles ou ils ne savaient pas trop quoi encore. Le deuxième morceau de basalte, puis le troisième se laissèrent enlever sans trop de difficulté une fois encore… 

	Victor Berg, homme instruit, s’étonna de ce prodige, cependant il garda pour lui cette réflexion. Le gouverneur aida au contraire ses recrues à déblayer plus vite, la foudre tombait non loin, il leva les yeux au ciel… si jamais un éclair les touchait…

	— Monsieur ! Monsieur, regardez, lança l’homme qui avait sacrifié sa lanterne, on peut passer…

	Victor s’empara d’une suspension à la flamme vive, dévisagea le manœuvre.

	— Ton nom ?

	— Frantz, Excellence.

	— Parfait, une seule personne avec moi. Il indiqua du menton l’homme à qui il venait de parler. Les autres, préparez des cordes et des sacs.

	Les derniers mots électrisèrent l’équipe, des sacs… à remplir d’or sûrement ! 

	 

	— Non ! Non ! pesta à haute voix Juan qui était aspiré par ce vieux texte. Quelle horreur ! Il lui manquait visiblement une poignée de pages, car la suite du récit continuait, de ce qu’il en comprit, après une première descente de Berg et d’un de ses hommes dans la sépulture. De ce qu’il put en déduire, l’histoire se déroulait heureusement toujours dans la même étrange nuit. Sauf qu’une chose conséquente avait dû se produire, car Berg et tous ses hommes, ceux qui étaient restés à proximité de la découverte, revinrent grandement épuisés se ravitailler au modeste camp installé non loin, à peine une heure seulement après l’ouverture du caveau. Et que visiblement il repartait prestement après la collation, uniquement avec le même contingent de gars de la première heure, pas un de plus ni de rotation pour les laisser se reposer un peu. 

	Juan ne s’était même pas aperçu que le café dans son mug avait refroidi, il grimaça lorsqu’il aspira une grande gorgée. 

	Il regarda en direction de la casserole sur sa plaque chauffante, elle était bien à au moins deux bons mètres, trop loin, pas grave, pas le temps, il boirait froid, il fallait qu’il avance sa lecture.

	— … …

	— Permettez-moi d’insister, monsieur, reprit Frantz, ne vaudrait-il pas mieux remettre les blocs de pierre à leur place et oublier ce, cette… enfin ce qui se trouve sous nos pieds, ce n’est pas sain, c’est contre-nature de profaner les morts. Et dangereux d’y retourner, j’en suis certain. Il y a quelque chose dans l’air qui manifestement sape nos forces, de plus il n’y a rien et…

	— Détrompez-vous, jeune homme, répondit Berg, le teint très rouge, malgré les trombes d’eau toujours actives. Il y a plus en bas que n’importe quel trésor au monde, continua le gouverneur sarcastique, je le sens, il faut finir de déblayer le second passage. Vous n’avez qu’à choisir un de vos compagnons en sus pour descendre, si cela vous rassure, un qui ne soit pas superstitieux.

	C’est ce que ce dernier s’empressa de faire, il convainquit en quelques secondes son proche collègue Otto, un costaud gaillard, de l’accompagner dans le ventre de cette satanée île. 

	À peine les trois hommes s’étaient-ils glissés dans l’excavation que la tourmente se déchaîna comme jamais. De grosses gouttes d’eau parvenaient à s’infiltrer par capillarité dans l’épais plafond et tombaient régulièrement sur eux.

	Otto, dernier à descendre, entendit in extremis un de ses camarades restés au dehors lui hurler que « tous allaient se mettre à l’abri, qu’ils ne seraient pas loin de toute façon ». Ne voulant pas se mettre à dos son supérieur, l’homme ne dit rien et augmenta la longueur de mèche de sa lampe pour y voir plus clair, il vit à quelques pas de lui ses deux prédécesseurs s’activer pour faire pivoter de longs tubes de roche basaltique, qui obstruaient l’entrée d’une seconde pièce.

	— Laissez-moi faire, dit-il en avançant vers eux. 

	Une sorte d’intense canonnade résonna soudainement, ce coup de tonnerre fut d’une violence inouïe, un instant de panique prit le modeste groupe. Dans la seconde, le feu du ciel s’abattit à la surface du cénotaphe. Les trois explorateurs crurent leur dernier moment arrivé tant les rocs empilés autour d’eux se mirent à trembler, à vibrer ; chacun pensait que ce tombeau allait devenir le leur en s’écroulant sur leurs têtes. Pourtant rien de tel ne se produisit. Une longue minute s’écoula, un semblant de calme revint. Otto déterminé à sortir de ce lieu le plus rapidement possible décida d’accélérer la cadence. Il agrippa le plus massif des troncs de pierre volcanique et manqua de tomber à la renverse, tant ce bloc bougea avec facilité. S’il n’y avait pas eu le gouverneur avec eux, les deux gars seraient remontés fissa à la surface.

	La voie, à la surprise générale, fut libérée en un clin d’œil. Pourquoi la masse des roches avait-elle subitement… Sauf que cette question tomba instantanément aux oubliettes. Ils se tenaient debout dans cette seconde et vaste salle. Ils restèrent sans voix devant le tableau qui s’offrait à leurs yeux. Des squelettes d’hommes plus que singuliers, formellement d’un autre âge, reposaient au milieu d’un cercle composé de conques2*. Ce qu’ils avaient sous les yeux défiait leur entendement humain, ces dépouilles d’apparences humaines avoisinaient les trois mètres*. Jamais aucun d’eux n’avait soupçonné, voire imaginé, hormis dans les contes pour faire peur aux enfants, que de tels êtres aient pu fouler un jour la surface du globe.

	Contre l’avis de ses subalternes très refroidis par cette découverte, qui voulaient eux en priorité chercher ce pour quoi ils étaient descendus dans ce trou glauque, le gouverneur avança jusqu’au centre de l’anneau de coquillages. Petit à petit, il pivotait sur lui-même, totalement fasciné par ce qu’il avait sous les yeux.

	— Regardez, non mais regardez-moi ces trois corps, souffla Victor Berg, plus pour lui que pour les deux acolytes qui frissonnaient d’inquiétude devant ce spectacle inconcevable : les reflets de la flamme rendaient un aspect nacré à ces reliques, comme s’il leur restait un semblant de peau sur les os. Des géants, ce sont des géants, pouffa-t-il… 

	Il continuait de rire en montant curieusement crescendo dans les aiguës, alors qu’au regard des deux autres hommes, rien de drôle ne justifiait cette saute d’humeur.

	— Il n’y a rien d’autre ici, monsieur, articula assez fort Frantz de plus en plus mal à l’aise. Il n’y a rien de valeur, remontons, je vous en conjure !

	— Chut… taisez-vous…

	— Monsieur, non, ne touchez à rien, nous ne savons pas de quoi ils sont morts, tenta d’insister l’autre compère, Otto, qui voyait d’un mauvais œil son chef rapprocher dangereusement la main des os d’un des… des géants.

	— Faites silence, vous dis-je !

	Les deux compagnons échangèrent un regard plein de sous-entendus, le patron était déçu et en colère, ils risquaient d’essuyer les foudres de…

	— Mais nom d’un chien, allez-vous vous taire ! hurla brutalement Victor Berg.

	— Enfin, monsieur, nous n’avons rien dit, voulut se justifier Frantz.

	C’est alors que brusquement le gouverneur porta ses mains à ses oreilles et trépigna sur place tel un enfant.

	 — Sortez ! 

	Il cria de plus belle :

	— Sortez ! 

	Les deux comparses prirent dans les premières secondes cet ordre pour leur compte, vexés mais soulagés de pouvoir enfin s’échapper de cet endroit anxiogène au possible, ils obliquèrent vers la trouée.

	Tout d’un coup, les embriquements de basalte se mirent à crisser effroyablement, le temps de deux battements de cœur, exactement à l’instar d’une craie geignant désespérément sur un tableau noir. Frantz et Otto involontairement grincèrent des dents et firent claquer leurs langues à leur palais. S’ensuivit alors une chose pour le moins déconcertante, l’une après l’autre leurs lampes s’éteignirent dans un crépitement écœurant, comme si l’on avait écrasé les mèches sur de la chair. Instinctivement mais aussi par sécurité, devoir et acquit de conscience, ils se retournèrent vers le gouverneur alors qu’ils pouvaient à tâtons rejoindre la sortie, s’ils le souhaitaient.

	Avant même d’avoir Berg en ligne d’horizon, leur sang ne fit qu’un tour dans leurs veines tandis qu’un rugissement retentissait dans ce mausolée.

	— Pitié, pitié, taisez-vous ! Non laissez-moi ! Ne me parle pas toi… chut… 

	Les deux camarades demeurèrent interdits devant la scène qu’offrait la lumière toujours vaillante de Victor.

	Leur gouverneur était penché en avant au-dessus des corps sans vie, sauf qu’il pointait du doigt tour à tour chaque conque et… il s’adressait à ces coquillages. Leur chef parlait à des fruits de mer…

	— Monsieur ? appela Otto qui se dirigeait clopin-clopant à travers l’humide pénombre en direction de l’administrateur de l’île. 

	Heureusement qu’en voyant le visage tout en souffrance de celui-ci, il ralentit le pas, car la douleur qui s’y lisait le surprit grandement, ce qui permit à Frantz de l’attraper fermement par le haut de son vêtement de pluie.

	— Non, ne rentre pas dans le cercle ! Il y a quelque chose d’anormal, nous ne devrions pas être là… je ne me sens pas très bien, j’ai l’impression que nous ne sommes plus seuls depuis un moment, il faut sortir au plus vite ! s’empressa-t-il de dire pour expliquer son geste vif.

	— Oui, je suis de ton avis, un peu comme si quelqu’un nous observait tapi dans un coin sombre, j’ai le même sentiment étrange depuis plusieurs minutes déjà. Je suis tellement oppressé que j’ai envie de gerber.

	— Nous devons inciter monsieur Victor à nous suivre, en aucun cas nous devons franchir le…

	Le gouverneur se mit à sangloter bruyamment, interrompant le fil des idées de Frantz. Sa bouche remuait et formait des mots, pourtant, aucun son ne franchit sa gorge. Alors il se redressa un peu, il fixa ses deux hommes.

	— Vous les entendiez susurrer hein ? Vous, vous saisissez la portée dramatique de leurs messages ?

	Otto fit signe négativement de la tête. Ô grand Dieu non, il préférerait mourir plutôt que d’entendre quoi ou qui que ce soit lui chuchoter des choses à l’oreille dans un endroit aussi funeste. 

	— À l’aide, messieurs, aidez-moi ! 

	Sa supplique était telle une sentence. 

	Le gouverneur oscilla un instant, son corps bascula doucement mais inéluctablement en avant, il allait s’écraser sur ces os dénaturés… et…

	… …

	— Et quoi ? supplia carrément le scientifique Jürgen suspendu aux lèvres de Frantz.

	— C’est trop confus, avec Otto, tout s’est passé tellement vite, je suis épuisé, tout s’embrouille dans ma tête, permettez que j’aille me reposer, s’il vous plaît.

	Frantz avait le regard fiévreux. 

	— D’accord, partez dormir, je vous revois dans deux ou trois jours maximum à Pohnpei avec votre ami Otto et nous reprendrons cette conversation là où nous l’avons laissée. 

	 

	À 8 h 44 en ce matin du 30 avril, le gouverneur Victor Berg était à la dernière extrémité, dégoulinant de fièvre et pourtant tremblant de froid, il agrippa brusquement le bras de son homme de science et ami Jürgen qui le veillait. Les paroles qu’il parvint à murmurer mirent foncièrement mal à l’aise son vieux compagnon d’aventure. 

	— Jürgen, tu es là ? J’ai peur, dit-il. 

	L’intéressé recouvrit de sa main et pressa l’épaule de Victor pour le rassurer.

	— Jürgen… les coquillages ils faisaient du bruit3*, ce sont eux qui m’ont attiré… il faut faire combler ce trou, personne ne doit, personne ne doit plus jamais y aller.

	— Chut, mon ami, détends-toi, c’est fini, tu es en…

	— Jürgen, cria presque le gouverneur, ils m’ont parlé une langue inconnue, mais mon cerveau comprenait, c’était atroce ; je ne voulais plus les entendre, ils m’ont révélé des choses effrayantes, ils… ils chuchotaient chacun leur tour…

	— Mais qui chuchotait ? Frantz ? Otto ?

	— Non, pas eux…

	 

	Ce furent les derniers mots que Berg prononça en ce bas monde, il était tout juste 8 h 47, la pluie recommençait à tomber plus dru.

	La nouvelle de sa mort se répandit comme une traînée de poudre tant et si bien, qu’unanimement et sans demander leur reste, les hommes remirent en place les hexagones de basalte. Cette fois, les pierres pesaient lourd, tellement plus lourd que dans les dernières heures. Aucun ne se risqua à jeter un dernier œil là-bas dedans. 

	En début d’après-midi, à la faveur de la marée montante, alors que le camp était pratiquement plié, le corps de Victor prêt à être chargé dans une des pirogues, Jürgen vit débarquer sur ce bout d’îlot Titia et son batelier.

	Cette femme sans âge faisait office de guérisseuse ou de sorcière du roi de Pohnpei, il ne savait pas vraiment, mais finalement elle tombait bien. Il avait parfois pu discuter avec elle en présence du monarque, elle baragouinait un peu dans toutes les langues des occupants, présents et passés.

	— Bonjour Titia.

	— Il est mort, dit-elle en guise de salutations en jetant un coup d’œil en direction effectivement de l’embarcation où reposait le défunt.

	— Mais comment ?

	— C’est la malédiction, c’est la vengeance des dieux, vous avez gâché ce site. Sa Majesté vous avait prévenus contre les mauvais esprits qui vivent ici la nuit.

	— Titia, c’est ridicule, c’est certainement dû au soleil.

	— Cette nuit… L’étrange dame ne put s’empêcher de sourire. Ce n’est pas le premier homme à mourir d’avoir voulu ouvrir Nan Madol…

	 

	Les archives officielles indiquaient que le gouverneur Berg était décédé au matin du 30 avril des suites d’une insolation et de l’épuisement dû à la chaleur alors qu’il surveillait les ruines. Les indigènes soutinrent que la mort prématurée de leur administrateur fut le fruit de la malédiction et la preuve encore une fois que des puissances d’un autre monde gardaient la ville insulaire mystique4. 

	 

	Il n’y avait rien de plus à ce sujet, il ne restait qu’une feuille entre les doigts de Juan. Ce n’était pas possible, bouillait-il en son for intérieur.

	C’est à la lecture de l’ultime feuille que se grava dans son esprit la quête qu’il entreprenait aujourd’hui à la faveur des échanges avec ses amis étudiants demeurés en Angleterre. 

	 

	Il apprit simplement que Pohnpei, et par extrapolation Nan Madol, était tombée aux mains des Japonais en 1914, au début de la guerre. Un très étrange événement attisa une fois encore toute son attention : les nouveaux occupants avaient retrouvé le fameux tombeau de Victor Berg et l’avaient fouillé. Ils firent état eux aussi d’ossements humains une fois et demi plus grands qu’un humain ordinaire.

	Des plongeurs repérèrent alors la cité miroir de Nan Madol à seulement quelques encablures des quatre-vingt-douze îlots, surnommée « La maison des Dieux » que formait cet archipel hors du commun. Par presque quarante mètres de profondeur, les Japonais découvrirent d’énormes sarcophages reposant sur le fond. La singularité de ces cercueils provenait de leur composition entièrement en platine pure sauf que ce n’est pas ce déconcertant détail qui frappa Juan, mais que tous contenaient des os humains géants : les squelettes avoisinaient les trois mètres. Peu scrupuleux, ces hommes rejetèrent ces artefacts à la mer. Ils firent commerce de ce métal si précieux durant trois ans, laissant tomber les autres modestes richesses de l’île. Alors qu’il n’y a aucune trace de quelques minerais sur tout Pohnpei et ses environs… Ceux qui furent à l’origine de ces découvertes moururent de façons très inhabituelles, était-il spécifié5*.. 

	Puis plus rien, Juan ne saurait jamais la fin de l’histoire sauf s’il parvenait un jour à aller là-bas… 

	 

	***

	 

	19 juin 1986, tarmac de l’aéroport de Kolonia.

	 

	Rapidement après avoir récupéré ses bagages, Juan aperçut une pancarte avec son nom écrit en gros dessus, tenue à bout de bras par une femme d’une cinquantaine d’années. L’organisation de son voyage par son chef se révélait encore mieux qu’il l’avait espéré. À son approche, la mamie lui sourit, il la trouva charmante malgré ses cheveux blancs, même sacrément bien proportionnée pour son âge et s’attarda deux secondes de trop sur la gorge généreuse de…

	— Enchantée, jeune homme, je suis Jade, – son anglais était parfait – c’est moi et mon mari Dylan qui vous servirons de guides pour vous conduire jusqu’à Nan Madol en pirogue, c’est le moyen le plus commode. En attendant, je vous emmène à la maison, nous n’habitons pas à la capitale, il y a trop de monde. 

	Juan sourit, il y avait au moins huit personnes et deux voitures dans la rue qui s’offrait à lui ; apparemment, c’était la foule pour son hôtesse qui continua :

	— Votre professeur, monsieur Flores a pensé que vous préféreriez loger chez l’habitant plutôt que dans un hôtel impersonnel. Nous sommes guides/pêcheurs depuis fort longtemps, nous résidons du côté d’Attek au bord de l’eau. J’espère que vous aimez le poisson ?

	— J’adore ça, je vous remercie, après, c’est vous le guide, je suis totalement perdu. Je suis vraiment très heureux de faire votre connaissance en tout cas, madame ! Eh oui, rien ne pouvait me faire plus plaisir que d’être en immersion dans ce lieu si… si magnifique ! Vous pouvez me dire tu, vous savez.

	Jade acquiesça joyeusement.

	Ils se dirigèrent vers un beau pick-up Nissan noir. Elle lui fit signe de déposer ses sacs dans la benne.

	— La route n’est pas très bonne, il y a beaucoup de nids-de-poule, je suis désolée.

	— Bof, ne vous faites pas de souci pour moi, je suis habitué, j’en ai vu d’autres.

	Bien que le volant du véhicule soit à gauche, la conduite était à l’anglaise, à droite.

	Durant trois quarts d’heure, Juan ne put apprécier le paysage à sa véritable valeur tant la route était complètement défoncée, si bien qu’il devait se tenir des deux mains à la justement trop bien nommée poignée anti-peur. Le petit déjeuner du jeune routard ingurgité dans l’avion mourait d’envie d’aller prendre l’air.

	 

	Enfin ils arrivèrent en vue d’une belle paillote, à l’orée d’une crique. L’air était moite, la chaleur équatorienne faisait rapidement transpirer. L’étudiant en archéologie ne fut pas mécontent de mettre le pied à terre, il inspira à pleins poumons tout en observant autour de lui. Le panorama était à couper le souffle. À droite et à gauche de la maisonnette, la forêt, droit devant une lagune immense et une vue incroyable sur une vaste presqu’île adjacente sûrement à Pohnpei même. Le couple semblait être seul au monde.

	— C’est grandiose ! s’extasia le jeune homme.

	— Oui, c’est notre petit coin de paradis, nous sommes originaires d’ici, c’était la Pe’ebai, la maison de mes parents.

	— Il ne manque plus qu’un Pub où la bière coule à flots et je m’installe dans le coin, plaisanta Juan.

	— Va savoir… enfin, mon homme n’est pas encore rentré de la pêche, il attend le retour de la marée. Ça te laisse le temps de te rafraîchir un peu, viens suis-moi, puis si tu as de plus beaux habits mets-les, nous devons rendre visite au roi cette après-midi.

	— Pardon ? Quel roi ?

	— Le roi de notre île, tu dois boire le thé avec lui, de manière à savoir si les esprits de Nan Madol t’autoriseront à pénétrer dans la cité.

	— Vous me faites marcher, Jade, n’est-ce pas ?

	— Ah, mais pas du tout, mon garçon ! Si après la cérémonie notre bon roi déclare que ta présence ne sera pas la bienvenue, nous ne pourrons pas t’y emmener, personne ne prendra ce risque.

	— Hein ! Vous êtes sérieuse ?

	— Toujours pour ces choses-là, Juan, crois-moi, on ne plaisante pas avec Nan Madol. 

	Devant le sérieux de la dame, il ne répliqua plus rien, jamais il n’avait entendu parler de cet étrange protocole pour visiter la cité. Il n’était pas superstitieux mais un petit rictus se forma à la commissure de ses lèvres, il en vint automatiquement à souhaiter que ces fameux « esprits » lui soient cléments.

	Une fois apprêté, il sortit de la charmante chambre que le couple lui avait préparée. Ses chaussures à la main, il descendit vers l’eau qui affluait. Il mirait toujours émerveillé de ce spectacle qui s’offrait à lui. Entendant Jade sur ses pas, il se retourna et lui demanda, une certaine excitation dans son timbre, en pointant le doigt vers l’est, en direction d’un gros atoll vert : 

	— Est-ce Nan Madol que l’on aperçoit là-bas ?

	— Non, d’ici elle n’est pas visible, mais ce n’est pas trop loin effectivement. Ce que tu vois c’est Temwen Island, qui la borde justement et qui lui offre le seul accès pédestre possible, sauf que c’est dangereux ; par l’eau c’est plus sûr. La cité lacustre n’est qu’un trait d’encre d’un kilomètre et demi sur cinq cents mètres de large et couvre à peine quatre-vingts hectares, mais là, elle est masquée par la pointe du cap de Pahn Dieinuh que tu distingues sur notre gauche. Je te vois surexcité, jeune homme, prends patience. Ah, j’entends le moteur du bateau de mon mari ! Il sera ici dans une demi-heure. 

	Voir les vagues qui remontaient vers la terre tempéra l’impatience du futur archéologue. 

	Enfin la pirogue motorisée s’échoua sur la plage devant lui. Le pêcheur assez râblé, le teint buriné par l’implacable soleil du Pacifique, souriait autant que son épouse. Il tendit une vigoureuse poignée de main à Juan. D’emblée, l’étudiant se sentit en confiance.

	— Ravi de vous rencontrer, monsieur, et merci pour votre accueil, engagea-t-il.

	— Moi aussi, gamin. 

	Dylan avisa sa femme et ils échangèrent quelques instants en ponapéen, la langue océane ô combien chantante aux oreilles anglaises.

	— Jade me dit que tu es pressé de voir le conseil et boire le thé, qui n’est pas fameux pour un Européen, j’aime autant te prévenir. Alors je te propose que nous y allions de ce pas, nous ferons plus ample connaissance en chemin. Puis comme ça si tu as l’autorisation de débarquer sur la cité, je t’emmènerai faire un tour dès ce soir avant le coucher de soleil.

	Juan irradiait de bonheur, il sauta dans le canot. Jade intervint : 

	— Non, non, nous y allons en voiture, c’est à Palikir même, la capitale de Pohnpei.

	Le Portugais grimaça.

	 

	La cérémonie protocolaire se déroula parfaitement. Le jus chaud à base de racines locales était en effet parfaitement infect, mais discipliné, l’étudiant but tout son gros bol jusqu’à la lie. Une courte halte sur le chemin chaotique du retour lui permit de rendre à Dame nature l’affreux breuvage. Le roi ne parlait pas anglais, Dylan dut lui servir d’interprète. D’étonnantes recommandations, qui allaient dans le sens du morceau de manuscrit découvert, lui furent données. Ne passer en aucun cas la nuit sur le site, car c’était alors la résidence d’entités très malveillantes ; ne pas chercher à creuser, ni à déplacer le moindre bloc de basalte que ce soit. Puis surtout ne rien emporter, aussi insignifiant que cela puisse paraître, tout devait rester à Nan Madol, sous peine de malédiction qui aboutirait à une mort certaine. Cela l’amusa beaucoup, car ces instructions dites avec grande solennité lui rappelèrent un des rares films qu’il avait eu le temps de voir l’an dernier en 1985 « Gremlins » avec l’adorable Mogwai (mauvais esprit, démon en cantonais) et les trois règles à ne jamais franchir avec la créature, « pas de soleil, pas d’eau et jamais nourrir la petite bête après minuit ». Pourtant, à un moment donné durant sa transe, le monarque de l’île parut hésiter au grand dam de Juan, les instances de l’au-delà semblaient anormalement propices à la venue du jeune homme dans le minuscule archipel. Cela avait fortement dérangé le monarque, mais il avait fini par donner son feu vert. Tout compte fait, à quoi bon toujours voir le mal partout ? pensa-t-il.

	À leur retour en début d’après-midi à la Pe’ebai, Jade fit rôtir un mérou de belle taille, jamais Juan n’avait mangé un poisson aussi goûteux. La bête fut dégustée accompagnée d’eau de coco fraîche, c’était autre chose qu’une boisson en canette, un véritable repas de fête.

	Dylan proposa à son invité soit de prendre rapidement la mer vu l’heure encore peu avancée de l’après-midi, histoire qu’il se passe enfin l’envie d’approcher la cité lacustre, soit de l’aider à sortir les hamacs et d’attendre tranquillement la première marée le lendemain pour partir en excursion.

	— Alors franchement, monsieur, je suis prêt à y aller en crawl s’il le faut !

	Dylan partit d’un grand éclat de rire et fit signe au gamin de monter à bord. C’eût été le traîneau du père Noël que Juan n’en aurait pas été plus heureux. 

	À peine l’embarcation eut-elle franchi quelques encablures, que Juan demanda à Dylan de lui dire tout ce qu’il savait au sujet de la cité, le pourquoi, le quand, le comment et le parce que. Le pêcheur sourit, bloqua la barre en direction de la pointe du cap de Pahn Dieinuh, puis se tourna vers le jeune homme. Pour une fois qu’il n’avait pas affaire à un touriste ordinaire, il pourrait se faire plaisir en parlant à un authentique initié. 

	— Vois-tu, la zone de Nan Madol aurait été occupée et habitée depuis le IIe siècle après J.-C., mais d’après les maigres recherches qui ont déjà été effectuées in situ, c’est sans doute autour du XIe siècle que débutèrent les grands travaux de cette architecture hors normes. Notre peuple n’a rien consigné par écrit, toute la transmission de notre culture se fait uniquement à l’oral. Paradoxalement, d’aussi loin que remonte notre mémoire collective, il a toujours été dit que ce n’est pas nous les Pohnpeians qui aurions construit ces édifices, mais qu’ils étaient présents avant même notre arrivée, exactement comme les pyramides pour les Égyptiens. L’endroit serait en proie à une malédiction qui dure depuis des siècles, il y aurait la nuit une intense activité spirituelle, c’est pour cela que dans notre jargon nous la surnommons la cité des fantômes.

	— Oh, eh ben… Et dans le coin, interrompit Juan qui était suspendu au récit du vieux pêcheur, pendant que son esprit faisait le tri entre folklore et probables vérités, a-t-on jamais retrouvé pareilles structures dans le Pacifique ?

	— Si bien sûr. Enfin, c’est tout de même assez loin d’ici, sur une île très particulière aussi… tu devines ?

	— Franchement non.

	— Tu as déjà entendu parler de l’île de Pâques ?

	— Bien entendu, mais quel rapport avec Nan ?

	— L’énergie qui a été déployée ici est équivalente à l’énergie produite à Rapa Nui lors de la construction des Moaï.

	— Je ne comprends pas.

	— C’est simple, ces constructions mégalithiques sont l’œuvre d’un travail inhumain… Le plus surprenant, c’est que les spécialistes s’accordent pour dire que Nan Madol fut abandonnée brusquement en 1680, et exactement la même année la carrière de Moaï de Rapa Nui, à des milliers de kilomètres de là, fut elle aussi abandonnée6*. C’est pour le moins édifiant, je trouve, non ?

	— Là regarde ! lança soudainement Dylan, ils venaient de passer le cap. Nan Madol !

	La jouissance que Juan ressentit en apercevant enfin son rêve devenu réalité frôla l’extase. Il déglutit, frémit.

	— C’est trop beau ! Ses yeux brillaient. 

	L’esquif parut s’égarer un moment dans le dédale de canaux, où des lianes avaient tissé une arantèle géante comme font les araignées. L’ensemble entrelaçait partiellement les tronçons de colonnes effondrées des temples, qui gisaient sur les rives. Une grande partie des édifices avaient évolué au fil du temps et paraissaient désormais désarticulés. Sauf à l’approche de Nan Douwas où furent, selon les anciennes traditions, enterrés à l’abri les derniers maîtres de la cité, là, les murailles dépassaient toujours la cime des cocotiers. 

	Juan était sidéré. Comment ne pas l’être ? pensa-t-il. La pirogue apponta près d’un énorme orgue basaltique à demi immergé à un véritable ponton naturel. 

	Dylan comprit qu’une fois encore la magie du lieu opérait sur ce nouveau venu, il voyait son voyageur profondément ému devant la magnificence de l’endroit. Une véritable citadelle entre ciel et mer. Lui-même, malgré toutes ces années et le nombre de fois où il était venu ici, était également envoûté. Puis une éternelle question hantait son esprit : pourquoi une civilisation aussi éclairée s’était-elle éteinte si brutalement ?

	— Eh ben gamin, tu ne descends pas ? Nous n’avons pas toute la journée !

	L’étudiant se retourna tout sourire et chercha son sac des yeux. 

	— Merde, mes affaires !

	— Ah je suis désolé, mais je n’ai pas souvenir de t’avoir vu prendre quoi que ce soit. Mais si c’est pour le ravitaillement, ne t’inquiète pas, j’ai ce qu’il faut.

	— Je vous remercie, c’est gentil, j’ai dû laisser mon barda au bord de l’eau, j’étais trop excité. Mon appareil photo, mon piolet, ma boussole, mon stéréoscope, bref tout mon matos est à l’intérieur…

	— On reviendra demain. Maintenant attrape la corde à tes pieds, saute du bateau et va me faire un nœud à la souche droit devant toi, il y a du courant dans ce canal, je ne tiens pas à regagner la plage à la nage.

	L’archéologue marqua une brève pause, conscient que ce privilège n’était pas donné à tout le monde, car même une grande majorité des autochtones n’avaient jamais arpenté ce royaume hors du temps. Il posa le pied à terre, comme s’il foulait le sol lunaire pour la première fois. Il tenait à s’approprier pleinement le micro-archipel. 

	De suite il mit la main au sol, il voulait toucher cette roche magmatique millénaire. 

	L’ancien laissa le jeune savourer cet instant de longues minutes.

	— Bon, puisque tu as oublié ton matériel, ce que je te propose aujourd’hui, c’est la visite officielle touristique. Demain, si cela t’intéresse, je…

	— Oui d’accord, s’empressa de répondre le Portugais, je veux bien demain.

	Le vieil homme éclata de rire.

	— Au moins toi, tu es enthousiaste, ça fait plaisir ! Alors un conseil, n’oublie pas ton appareil photographique la prochaine fois. 

	Durant près de trois heures, Dylan montra les coins et les recoins les plus à même de satisfaire les innombrables interrogations de Juan. Ils s’entendaient tous les deux à merveille.

	— Vois-tu, la vie s’organisait avec la régularité des marées. Chacune des micro-îles fonctionnait et était cloisonnée selon des castes très précises. Il y avait une île pour les guerriers, une autre pour les domestiques, pour les jeunes femmes, les religieux cela se distingue, etc. 

	Ils changèrent trois fois d’îlots et profitaient des très courts instants de navigation pour se désaltérer, la chaleur moite étant relativement sournoise. 

	Le bassin sacrificiel dédié à la grande anguille de mer, ambassadrice des hommes envers leurs dieux, devait à son apogée contenir au moins une centaine de grandes caouannes, des tortues de mer assez communes, en guise d’offrandes. L’archéologue frissonna, il espéra simplement que ce rite de la scapulomancie ne se pratiquait qu’après avoir tué ces pauvres et innocentes bêtes.

	Cependant, Juan était enfin dans son élément, par instants, il avait l’impression d’être dans une carcasse aux os noircis par le temps d’un titanesque animal antédiluvien inconnu. En revanche, çà, il adorait.

	Le soir devant le délicieux souper qu’avait préparé Jade, du crabe des mangroves avec des bananes pain rôties sur la braise – une explosion papillaire –, Dylan continua de raconter l’histoire de ce lieu énigmatique. Le mythe de ces deux frères sorciers usant d’une main fantomatique gigantesque pour faire léviter tous ces immenses blocs de pierre depuis l’autre côté de l’île jusqu’à eux afin de les empiler. Qu’un des deux frères survivant se serait accouplé avec des femmes de Pohnpei et que leurs premiers descendants avaient la stature de géants à la force peu commune… Comment sur le micro-îlot Peikapw, un des anciens rois de Nan avait sauté du haut d’un palmier, une corde attachée à son pénis pour se suicider, parce qu’il ne supportait pas de vieillir.

	Juan grimaça et serra instinctivement les cuisses par solidarité masculine, tandis que le mot géant faisait son chemin dans ses pensées. 

	— Je voulais vous demander, qu’en est-il de la légende qui dit que Nan Madol ne serait que le reflet d’une autre cité sous-marine ? Qui donnerait qui plus est accès à une autre dimension ? Je crois savoir qu’il y a bel et bien des ruines immergées dans les environs du sud-est de Pohnpei, la cité des dieux, Kanemweiso, celle-là même où dans les années trente des Japonais auraient remonté des centaines de kilos de platine sous forme de cercueils, serait-ce vrai ?

	Alors le pêcheur redevint plus grave.

	— Je vois que tu es rudement bien renseigné, peu de gens sont au courant pour la seconde cité et encore moins pour ce qui est de l’histoire du minerai précieux. Personnellement, je n’ai jamais plongé dans le secteur du port de Madolinihmw, trop profond pour moi. J’ai deux amis qui y vont de temps à autre avec des touristes, c’est assez rare… Eh oui, aussi étrange que cela puisse paraître il y a bien un second ouvrage tel un miroir, en bien meilleur état que le terrestre. Après je ne conçois pas qu’elle puisse nous permettre d’atteindre un quelconque autre plan ou monde, quel qu’il soit. Là c’est de la science-fiction pour moi. Elle a dû être bâtie alors que les eaux étaient beaucoup plus basses, sauf que géologiquement parlant, cela ne coïncide pas avec notre ère ; de ça, j’en suis plus que sûr.

	— Humm, ils avaient peut-être une technologie aussi avancée que pour Nan ? Vous pensez qu’il serait possible que j’y aille ?

	— Tu sais plonger ? Car le site avoisine les cinquante mètres de profondeur.

	— Non, je n’avais pas du tout pensé à ça. On va laisser tomber, puis j’ai encore tant de choses à découvrir de ce côté et peu de temps, donc je ne vais pas me disperser.

	— Ce n’est pas plus mal, ajouta doucement Jade.

	— Tu vois, ce qui me désole le plus, continua son époux, c’est qu’aucun habitant de l’île ne lèvera le petit doigt pour sauver ce patrimoine, les gens ont clairement peur de la malédiction, sacrément peur. Cette ancienne culture est trop effrayante pour eux. Enfin, je dois reconnaître que depuis le premier pillage officiel de l’île en 1874 par un anthropologue polonais, il arrive toujours un drame ensuite. Son bateau fit naufrage près des îles Marshall quelques jours à peine après être parti, avec à son bord des caisses et des caisses remplies d’artefacts inestimables. On n’a jamais rien retrouvé, les courants marins ont tout abîmé dans les profondeurs. Et il est vrai que pour chaque pillage ou fouille trop invasive, il y a son lot de morts. On ne prend pas possession de Nan Madol, c’est Nan Madol qui prend possession de vous. C’est pour cela que la cité finira par disparaître dans la plus grande indifférence du monde, car personne ne l’a reçue en héritage.

	Juan mit longtemps à trouver le sommeil, toutes les paroles de Dylan résonnaient et tournaient en boucle dans son esprit. Il s’était senti si bien lorsqu’il avait posé son pied sur le sol de l’îlot, l’accomplissement de son fantasme, au fond de lui une intense félicité l’avait envahi. Quoique maintenant, non qu’il commence à porter du crédit au fameux anathème, mais une chose en lui d’inexplicable le tourmentait un tant soit peu… il sombra enfin dans les bras de Morphée. 

	 

	20 juin 1986, Nan Madol.

	 

	Dès six heures du matin, pile au lever du soleil, l’archéologue par sûreté plaça son sac à dos dans le bateau du pêcheur, bien que la marée haute ne soit pas optimale avant plusieurs heures. Il en profita pour mettre en plus dans le compartiment hermétique, où se trouvait l’appareil photo, deux pellicules argentiques en 400 ASA de trente-six poses chacune, spécialement pour la basse lumière. Plus un second carnet à croquis neuf et quelques crayons avec une mine en graphite grasse, un must lorsque l’on écrivait en milieu très humide, ou sous la pluie, lui avait appris Samia, une bonne copine de fac. Autant le stylo à encre avait la fâcheuse tendance à baver tout ce qu’il pouvait dès que la feuille était mouillée, autant le trait du crayon gris de base était quasi ineffaçable.

	Un peu avant midi, ils purent embarquer.

	S’il avait pu pagayer en plus pour arriver plus vite à Nan Madol, Juan Carlos l’aurait volontiers fait, histoire d’aller encore plus rapidement avec le canot de Dylan, qui pourtant était propulsé par un moteur bien trafiqué, et qui lui permettait déjà de gagner plusieurs nœuds.

	Cette fois, le papy n’eut pas le temps de lui demander de prendre la corde pour amarrer l’embarcation que le Lusitanien avait même déjà déchargé toutes leurs affaires.

	— Bon ben, faut y aller hein, nous n’avons pas toute la journée. 

	Et les deux hommes partirent en exploration.

	Plus Juan faisait ses croquis des ruines et des bâtiments les moins altérés, plus le schéma qui en ressortait dans sa tête lui suggérait que la majeure partie de la cité ressemblait à une prison à ciel ouvert. Certains murs avoisinaient les huit mètres d’épaisseur, certes les typhons ont tendance à être costauds dans cette région du globe, mais là, ça faisait beaucoup. D’autant que ces espèces de parcs ne servaient ni à l’agriculture, ni à l’élevage, hormis pour tuer des tortues… Cela ne protégeait même pas un puits pour l’eau, pour la bonne raison qu’il n’y avait pas une goutte d’eau douce sur ce morceau d’archipel. Et effectivement, sans embarcation, il n’était pour ainsi dire pas envisageable de passer d’un îlot à un autre. Leurs pourtours étaient clos par les orgues entremêlés d’une dense végétation, il fallait impérativement repérer la trouée pour débarquer, et que les canaux soient correctement gonflés pour éviter d’accrocher les fonds coupants. 

	Il essayait, tout en prenant moult notes et relevés, d’imaginer et de modeler dans son intellect cette fameuse race de géants, qui refaisait surface souvent depuis un bon moment. Il se les représenta parqués, prisonniers ou invités au milieu d’hommes ordinaires. Il ne pourrait jamais savoir pour quelles raisons obscures ces êtres se côtoyaient dans les enceintes de ces constructions mégalithiques. Était-elle une espèce intelligente si elle n’avait jamais existé, ou est-ce que les ossements retrouvés et décrits appartenaient à des hommes souffrant simplement de gigantisme ? 

	Les appels incessants de son guide le sortirent de ses songes. Avec les indications du pêcheur qui avait organisé la journée comme une chasse au trésor géante, il découvrit tout content l’entrée de trois tunnels assez bien dissimulés. Il avait fallu jouer de la machette pour révéler leurs présences. L’on ne pouvait s’y aventurer que sur quelques mètres uniquement. Il eût été trop périlleux d’aller plus loin, et dans deux d’entre eux, l’eau de mer ajoutait un danger supplémentaire lors des marées hautes.

	— D’après les études d’une des dernières expéditions archéologiques, l’un des trois souterrains conduirait droit en direction de la cité engloutie. Mais nul ne le saura jamais puisqu’il est impraticable, commenta Dylan.
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